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BUREAUX DU TÉLÉGRAPHE 
Rue de Brest, n° 32 

ENVIRONS DE MORLAIX 
' 

Observation essentielle 
Les Billets d'aller et retour, 

délivrés le Samedi et les veilles 
de Fîtes légales (l»r Janvier, 
Ascension, Assomption, Tous-
saint, Noël), ù partir de midi, 
sont valables jusqu'au surlen-
demain de leur date, a midi In-
clusivement. Les aller et retour 
délivrés les Dimanches et jours 
de Fêtes légales soni valables 
jusqu'au lendemain de leur date, 
a midi inclusivement. 

Les Billets d'aller et retour 
délivrés le Samerti-8aint et la 
veille de la Pentecôte, les Di-
manche et Lundi de Pâques et 
de la Pentecôte, «ont valables 
jusqu'au Mardi inclusivement. 

É l e c t i o n * p o u r l e c a n t o n d e 

L a n m e n r 
. 

M. Louis d e KERSAUSON 
Cti*di< 

et adjoints du canton, et ayant 
tm sympathies de l'administration 

choisi dans une riunion de maires 
toutes 

DE LiNHIDR 
. « Le choix d'un candidat, lorsqu'il 
« s'agit d'élections communales ou départe-
« mentales, c'est-à-dire dans des conditions 
t où le caractère politique ne joue qu'un 
« rôle secondaire, est toujours une œuvre 
« délicate. > 

Ce sont les paroles publiées par le Mor-
laisien au nom de ceux qui couraient la 
campagne il y a quelques jours, prenant ou 
arrachant des signatures plus ou moins 
compromettantes aux braves cultivateurs, et 

'répandant les nouvelles les plus fausses ou 
les bruits les plus fantaisistes sur une can-
didature qui, a nos yeux, peut seule servir 

•les intérêts du canton de Lanmeur. 
Eh bien! il plaît aussi à nous d'examiner 

si les électeurs sensés qui réservent 1 eurs 
voix à M. de Kersauson ne font pas acte de 

' gwfflfttfe, de discernement, de bons citoyens, 
et de suivre le Morlaisien dans sa longue 
argumentation qui, par cela môme, laisse 
• préjuger de sa faiblesse et de son m a n q u e 
absolu de éonfiance dans le succès. 

Il est inouï qu'après avoir annoncé la fin 
d'un homme de bien, voué depuis 45 ou 20 
ans aux intérêt^ généraux du pays, qui par-
tout avait eu la large part dans les amelio-

. rations apportées dans la contrée; il est 
inouï, disons-nous, qu'après avoir fait con-
naître, par un entrefilet, une mort qui avait 

• presque la portée d'une calamité publique, 
' avec une sécheresse de cœur dont tous les 

honnêtes gens ont été indignés, le même 
organe ose dire que des tributs de regrets 
ayant été payés à cette mémoire honorée, il 
ne lui était plus rien dû! Gardons, chers 
compatriotes, le culte du souvenir et la grû- i 
titucle des bienfaits. Il s'établit bien une 
clientèle autour d'un médecin, il est de son 
devoir et de son intérêt de la servir; autour 
d'un conseiller général qui a rempli son 
Mandat, il né reste que de la reconnaissance, 
et le canton de Lanmeur le prouvera. 

On écrit encore : « Tant que le titulaire 
« conseiller général est vivant, il est délicat, 
m dangereux même de le déposséder de son 
< titre; mais lorsqu'un hasard fortuit dé-
« noue la solution (oh! naturel, tu reviens 
au galop); < le bon sens et la raison indiquent 
« à chacun le devoir strict du lui choisir un 
successeur dans un uuhu milieu. » — On 
vous promet que M. le Docteur, qui jour-
nellement est appelé aux quatre points car-
dinaux du canton, sera toujours à votre 
disposition, pas toutefois lorsqu'il sera hors 
de chez lui, ce qui lui arrivera journelle-
ment. On vous parle do considérations de 
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famille : Seriez-vous mal renseignés? La 
famille et les amis de la famille vous édi-
fieront. On vous ajoute, que sans cesse sur 
les routes,-il en reconnaîtra les défauts, 
vous les connaissez mieux que lui; que très-
instruit, puisqu'il est médecin, il saura mieux 

3ue qui que ce soit les besoins de vos écoles, 
in va même jusqu'à affirmer que Maires, 

Sous-Préfets, Préfet, a^ents-voyers sont des 
rouages inutiles dont il saura faire justice, 
et que de sa pleine autorité, en cas d'épidé- ̂  
mies, il prendra les mesures dictées par son 
omnipotence. Que pensez-vous de ce pouvoir 
autoritaire, exalté par tous ceux qui se disent 
républicains? Voyez-vous les autorités ré-
duites à néant, les agents vicinaux repoussés 
comme incapables, et lui seul réglant, au 
besoin, le sort de la contrée, entre une 
saignée pratiquée à celui-ci, une purgation 
ordonnée à celui-là. 

Non, non, chers électeurs, on n'examine 
pas sérieusement une étude de chemin, on 
n'améliore pas le sort des établissements 
scolaires en courant les routes et la clientèle. 
11 faut, pour cela, du loisir, le goût, le temps 
de s'occuper uniquement des intérêts qui 
vous sont confiés; il est nécessaire que l'on 
soit toujours à la disposition de tous; il est 
essentiel de s'associer à la vie du cultivateur, 
d'en suivre les travaux, et qu'au besoin on 

Emisse faire des sacrifices pour préconiser 
es méthodes nouvelles ; il est bon de con-

naître les lois et de les respecter ; il faut 
daigner étudier les plans des agents qui sont 
appelés à les dresser, et surtout arriver à 
les comprendre. 

Quant à la page glorieuse du docteur, son 
âge l'a fait entrer dans les rangs des mobi-
les, et après? Il a fait, certes, ce que vous 
avez tous ^ccompli, nobles enfants du Finis-
tère : votre devoir ; mais il n'a pas eu la dis-
tinction d'être nommé officier par vous, il 
n'a pas eu l'honneur d'être décoré sur les sol-
licitations de ses frères d'armes. Demandez 
à ceux qui se sont noblement battus aux 
côtés de M. de Kersauson, quelle a été sa 
conduite; ils vous répondront de son cou-
rage, de son énergie, de son dévouement 
absolu à la Patrie. 

UN CHOIX A FAIRE 
A V I S A U X G K N S S A G E S 

On nous écrit de Lanmeur : 
Quand un fermier meurt, laissant après 

lui des enfants déjà grands et capables de 
travailler, qu'arrive-t-il? 

Il arrive que le maître de la ferme, s'il est 
sage, s'en va trouver ces enfants, s'adrosse 
à 1 aîné et lui dit : 

« Si tu veux garder la ferme de ton père, 
je te la laisserai, parce que je sais que tu 
es un bon laboureur. Tu connais1 tous les 
champs, tu aimes la ferme et tu la soi-
gneras mieux qu'un autre. » 
Que dirait-on, si le maître de la ferme, au 

lieu d'agir ainsi, allait trouver un forgeron et 
lui disait : 

« Mon fermier vient de mourir, c'était un 

« homme très-habile, et je t'ai choisi pour 
« le remplacer, parce que tu es un habile 
« ouvrier. Tu as fait un long apprentissage, 
a tu montres tous les jours beaucoup d'a-
« dresse dans ton métier, et je veux que tu 
« sois mon fermier. » 

Si le maître de la ferme agissait ainsi, 
chacun dirait : d'est un fou ou un imbécile. 

Mais si le fermier, qu'il s'agit de rem-
placer, avait été pendant sa vie un très-bon 
fonwler. ttès-attaché^ son maître, âyaWsu, : 

par son travail, améliorer la ferme et la ren-
dre très-prospère, chacun dirait, en voyant 
le maître chasser les enfants pour prendre 
un étranger, que c'est un ingrat et un mau-
vais maître. 

Et on aurait raison. 
Eh bien ! voilà pourtant ce qu'on nous de-

mande de faire, à nous électeurs du canton 
de Lanmeur. 

Nous avions un bon conseiller général, 
M. de Kersauson, que nous aimions tous et 
que nous estimions tous, parce que c'était 
un homme intelligent, honnête et tout dévoué 
à nos intérêts. Tout le monde connaît les 
services qu'il a rendus au canton de Lan-
meur. Tout le monde sait bien que personne 
n'a servi plus fidèlement les intérêts des 
communes, et que personne n'était plus 
serviable et plus complaisant que lui. 

Quand un paysan, riche 011 pauvre, était 
embarrassé, quand il avait une affaire diffi-
cile ou quand il avait quelque chose à de-
mander à l'autorité, au Préfet ou à tout 
autre, il s'en allait à Trodibon ou à Morlaix, 
chez M. de Kersauson. 

Il était toujours sûr d'être bien reçu. 
Aussi M. de Kersauson était aimé, parce 

que, malgré sa haute situation, il n'était 
point fier et arrogant, ni brusqiTe, ni hautain, 
ni violent, comme 1e sont tant de gens qui 
se disent républicains et qui traitent leurs 
ouvriers comme des esclaves. 

Mais M. de Kersauson ne se bornait pas à 
bien accueillir ceux qui venaient le consulter 
ou lui demander un service, ou solliciter sa 
protection. 

Aussitôt qu'on lui avait parlé d'une affaire, 
il s'en occupait activement. Il écrivait des 
lettres, il faisait des démarches, enfin il 
faisait si bien, que presque toujours il ob-
tenait ce que ses protégés désiraient. 

Voilà ce qu'était notre conseiller général, 
à la connaissance de tous. 

Aujourd'hui, il est mort. 
C'est une grande peite pour tout le monde 

et surtout pour les pauvres, pour les petits, 
pour les faibles, pour lès ignorants, pour les 
malheureux auxquels il faisait tant de bien et 
rendait tant de services. 

Il s'agit donc de le remplacer, et il faut 
tacher de choisir un homme comme lui. 
M. de Kersauson laisso 'les fils qui sont déjà 
des hommes. 

L'aîné, M. Louis de Kersauson, est bien 
connu dans le canton de Lanmeur et il est 
aimé de tous, surtout des jeunes çens. 

C'est qu'il a été avQc eux à Pans pendant 
la guerre, dans la mobile, et que là, pendant 
que tout le monde souffrait et du froid et de 
la faim, ils ont pu apprécier la bonté, de ^bn 
cœur. 

irto —, coin! , 
tnentde® tKâWifc 
de fortifications à 
Paris. 
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Ils se rappellent que s'il avait de l'argent, 
sa bourse était ouverte à tous, et qu'il était 
point égoïste, mais vraiment généreux et 
tout à fait bon camarade. Il est brave aussi, 
et la jeunesse est fière de voir un des siens 
décoré. 

Jeunes et vieux savent d'ailleurs que 
M. Louis de Kersauson est un jeune homme 
intelligent et instruit, tout à fait capable de 
remplacer son père au Conseil général. 
Aurai» ̂ t o a i a t d f c 4P 
chacun a dit : Nous nommerons son fil« i sa 
place. 

Comme le bon maître de la ferme dont 
nous parlions en commençant, nous nous 
sommes tous dit : 

M. de Kersauson était un excellent Conseil-
ler général : il a toujours bien feit nos af-
faires, nous prendrons son fils qui a reçu de 
bons exemples et qui voudra les suivre. 
Instruit par son père des besoins du canton, 
il sera plus capable qu'un autre de s'en 
occuper. 

Nommons-le donc, puisque c'est notre 
intérêt. 

Et puis, en le nommant, nous prouverons 
que nous ne sommes pas des gens ingrats 
et oublieux. # 

Le père est mort en s'occupant de nos 
affaires ; nous ne pouvons plus lui témoigner 
notre reconnaissance; mais, en votant pour 
le fils, nous montrerons que nous sommes 
des hommes de cœur. 

C'est pour cela que la candidature àe 
M. de Kersauson, fils, a été choisie. 

Mais cela n'a pas convenu, paraît-il, au 
comité des grands républicains de Moriaix. 

Ces messieurs veulent qu'on nomme un 
médecin, comme si le Conseil général avait 
la fièvre! Veulent-ils donc que lorsque le 
Conseil se réunira à Quimper, tout le monde 
dise : « Ah ça! ces gens de Lanmeur ne 
savent donc pas ce qu'ils font? Nous croient-
ils donc malades qu'ils nous envoient leur 
médecin? Certes ils sont bien peu avisés! » 

Encore si les républicains avaient choisi 
un grand médecin, vieux et déjà célèbrent 
plein d'expérience, ils pourraient nous dire 
que notre candidat est trop jeune. 

Mais non; ils ont choisi un tout jeftbe 
homme, M. Clech, qui, flatté de leur choix, 
ne craint pas de déplaire à sa mère et ¿ s a 
famille en combattant le fils du bienfaiteur 
du canton, et qui n'a aucun titre pour repré-
senter le canton de Lanmeur. 

Ils ne peuvent donc reprocher à M. de 
Kersauson sa jeunesse, puisque leur candidat 
n'est pas plus vieux que lui. 

Mais si le Conseil général n'a pas besoin 
de médecin, nous pouvons en avoir besoin. 

Si nous envoyons le seul médecin de notre 
canton au Conseil général, qu'arrivera-t-il si 
nous sommes malades pendant qu'il séria à 
Quimper? Il arrivera que nous serons obligés 
d'envoyer chercher un médecin à Morlaix, ce 
qui nous coûtera beaucoup plus cher. 

Mais nous ne l'enverrons pas a« Conseil 
général, parce que. nous savons bien qu'il 
n'a pas étudié les lois et qu'il ne pourrait 

Êas nous rendre les mêmefe services que 

[. Louis de Kersauson qui les connaît, lui, 
tes lois, qui les a étudiées, et qui a appris 

i 



AR WIRIONEZ (La Vérité) 
O ï W J ï ï 

avec son père tout ce <jui concerne les rou-
tes, les écoles, les églises et tout ce qui in-
téresse les communes, tandis que M. Clech, 
le candidat des républicains, n a étudié que 
la médecine. 

Nous savons d'ailleurs maintenant que les 
républicains ne cherchent guère notre intérêt. 
Il y a trois ans, ils voulaient nous faire voter 
pour M. Swiney fils, qu'ils n'osent plus nous 
proposer aujourd'hui) et oomme ils ne pou-
vaient pas nous dire que leur candidat était 
plus capable et meilleur que le nôtre, ils 
nous disaient que M. de Kersauson voulait 
tuer la république. 

Ils nous disaient, comme aujourd'hui, que 
si nous votions pour un noble, nous aurions 
la révolution et la guerre civile. 

Malgré tout, M. de Kersauson fut élu, et 
nous n'avons eu ni la révolution ni la guerre 
civile. 

Nous savons bien tous que M. de Kersauson 
n'a rien fait, ni au Conseil général ni ailleurs, 
poïV renverser le gouvernement, et nous 
savons maintenant que les républicains nous 
trompaient. 

Aussi nous comprenons bien qu'ils veulent 
encore nous tromper, aujourd'hui. 

Mais nous sommes plus avisés qu'ils ne 
pensent. D'ailleurs, nous sommes assez 
grands et assez sages pour choisir nous-
mêmes; nous sommes libres et nous ne 
sommes pas obligés, comme M. Clech l'est, 
dit-il, d'obéir au comité de Morlaix. Nous 
savons ce qui nous convient et nous connais-
sons notre intérêt. 

Notre intérêt est de garder notre médecin 
à Lanmeur et d'envoyer au Conseil général 
un homme jeune, actif, capable, décoré, 
malgré sa jeunesse, qui nous représentera 
honorablement et qui sera assez influent 
pour protéger nos intérêts. — Aussi nous 
voterons pour 

M. Locis DE KERSAUSON. 
• iwcccmi 

M A R S E I L L A I S E T G É N O I S 

Il y a deux hommes sortis de rien et par-
venus à tout, par l'ambition souterraine et 
l'intrigue publique ; nés l'un et l'autre de 
cette chaleur électrique et malsaine qui pré-
cède et amène les grands orages. 

L'un, jusqu'à douze OU quinze ans, vécut 
à manier et a vendre des soupières de glaise. 
Passé de là au collège, il y polit et y régula-
risa une hâblerie génoise, une attitude et des 
façons perfectionnées plus tard dans les ca-
fés de Paris. Depuis quinze ans, les partis 
se taisaient devant la force de l'Empire. Le 
Génois fit un calcul. Il se dit : « Si peu que 
j'élève la voix, on m'entendra dans le silence 
univenwh-Trft-parta, thparte de-kr-torricade 
de Baudin ; il en parla par ouï-dire, car on 
ne voyait pas de Barricades sous l'Empire. 
C'était son premier, ce fut son dernier, son 
seul plaidoyer. Son calcul avait été juste. Ni 
les Marie, ni les Berryer, ni les Dupin n'a-
vaient eu, en leur vie, un tel succès. Sa ha-
rangue lui valut d'avance la première dicta-
ture vacante, comme le geste de Bonnet-
Duverdier lui vaudra la députation de Paris. 

L'autre, plus souple, moins pressé d'arri-
ver, pour arriver plus sûrement, fit quelques 
provisions d'études, pour son voyage, qui 
devait être plus long, et pénétra dans la po-
litique par des régions plus élevées. 

Le Génois y était entré par le rez-de-
chaussée, où sont les boutiques ; le Marseil-
lais y pénétra par le premier étage, où sont 
les salons. Ennemi de tous les gouverne-
ments dont il n'est pas, il eut la chance d'en 
renverser trois, en quarante ans, sans par-
venir à en fonder un seul qu'il ait su et pu 

diriger. Trois fois premier ministre, sous la 
monarchie de juillet, il n'a jamais réussi à 
conserver huit mois le pouvoir dirigeant. Il 
monte rapidement, inopinément; il tombe. Elus rapidement et plus inopinément encore. ' 

a monarchie n'a pu le garder, la République 
non plus. Il réussirait à renverser et à sup-
planter Dieu le Père, qu'avant trois mois le 
Fils et le Saint-Esprit seraient brouillés. In-
trigue, ambition et audace, c'est sa trinité, 
à lui. 

Eh bien, à l'heure qu'il est, ce Génois et 
ce Marseillais, également tombés du pouvoir 
dans le puits de la fable, délibèrent entre eux 
sur les moyens d'en sortir. Le Génois offre 
son échine, et dit au Marseillais : a Grimpez 
le premier ; pendu aux basques de votre ha-
bit, je m'élancerai ensuite sur la margelle. » 

Que deux ambitieux, également et diver-
sement incapables, cherchent à unir leurs 
efforts pour ressaisir un pouvoir qui était 
d'autant plus aisé à garder qu'il s'était livré 
de lui-même,c'estune chose simple, quoique 
absurde ; on garde sans verrous, la fille qui 
n'a pas envie de sortir ; mais celle qui flaire 
le guilledou trouve toujours une lucarne 
quand la porte est close. Ainsi est le pouvoir, 
on ne le prend pour de bon que lorsqu'il se 
donne. 

Donc, nous comprenons — parce que 
l'ambition explique tout — l'association du 
Génois et du Marseillais, quoique le bon sens 
se révolte à l'idée de cette alliance. On a vu 
rarement un ancien premier ministre d'un 
roi s'atteler à l'œuvre d'un ancien collègue 
de Rochefort, l'opinion s'imagine difficile-
ment qu'un vieillard de quatre-vingt-un ans, 
décrépit, tirant le pied, et qu'on roule tous 
les soirs dans des couvertures, songe sans 
folie à reprendre et à exercer le gouverne-
ment de la France, qu'il n'a pas su garder 
quand il l'avait et lorsqu'il était plus jeune ; 
mais enfin est inconséquent, absurde et fou 
qui veut, sous sa responsabilité. 

Ce qui passe l'imagination, ce qui révolte 
le bon sens, ce qui fait crier les pierres contre 
la faiblesse du gouvernement, c'est qu'il 
tolère cent journaux, cent comités, cent réu-
nions annonçant que M. Thiers et M. Gam-
betta sont associés pour renverser lé Prési-
dent de la République, c'est-à-dire pour 
commettre un crime de haute trahison, un 
crime de lèse-majesté humaine, car le pou-
voir du Maréchal repose sur la Constitution, 
sur la loi, et nul ne peut, sans se mettre en 
révolte contre la soaiété, déclarer qu'il se 
propose de violer la loi. 

Le conseil ou la menace de commettre un 
crime, est un crime! Si, par des moyens 
quelconques, M. Thiers ou M. Gambetta 
violaient la Constitution, on leur mettrait la 
main sur le collet. Les journaux qui leur 
conseillent de la violer, en renversant un ruvôH» régulier, commettent le crime, dans 

mesure où ils peuvent le tenter. La cons-
cience publique ne comprend pas que, faisant 
le mal ou le conseillant, ces journaux puis-
sent impunément continuer leur œuvre. 

Et alors, encouragées par ces exemples 
criminels, les passions d'en bas se font jour 
à leur manière. Elles n'osent encore mani-
fester au soleil, c'est vrai ! car elles craignent 
la botte du gendarme. Mais elles s'en vont, 
sournois et perfides, déposant dans l'ombre 
la calomnie et le mensonge ; elles s'en vont 
rasant les murs, lacérant les publications du 
gouvernement ou bien les recouvrant d'ins-
criptions ignobles et offensantes pour la per-
sonne du maréchal.N 

Nous avons eu l'état de siège, pendant 
six ans ; il n'a été levé,'à Paris, à Versailles, 
à Lyon, à Marseille, et dans les quatre dé-
partements dont ces villes sont le chef-lieu, 
que le 1er mai 1876. Les élections générales 
s'y sont donc faites sous le régime de l'état 

P, 

de siège, comme celles de 1871. Qui s'en 
est plaint dans la presse républicaine ? — 
personne. 

E h ! bien, là conscience publique réclame 
les fins de tout gouvernement digne de ce 
nom, c'est-à-dire la sécurité de la société et 
celle des familles ; plus d'injures impunies, 
versées par la presse sur les familles les 
plus respectables, uniquement parce quelles 
ont-régné ; plus de candidatures éclatantes, 
fondées sur cette seule considération que le 
candidat est dans une maison centrale ; plus 
de privilèges accordés aux grands ambitieux, 
autorisés a annoncer qu'ils violeront la Cons-
titution; plus de ces cours de justice libres 
et insurrectionnelles, se plaçant elles-mê-
mes au-dessus des tribunaux, et publiant 

ar avance des arrêts que la justice seule a 
e droit d'édicter ; plus de société intruse 

dans la société commune ; plus de gouver-
nement dans le gouvernement ! 

Voilà les fins, voilà les résultats que la 
conscience publique attend. Adoptons réso-
lûinent les moyens que ses fins exigent. S'il 
est nécessaire de supprimer la presse radi-
cal^, supprimez-la : et si, pour la supprimer, 

Sfoti&avez besoin de l'état de siège, établis-
sez-le. 

L'article 1er de la loi du 9 août 1849 — 
une loi républicaine — vous y autorise. 

L'INQUIETUDE 
Le succès qu'obtient dans tous les dépar-

tements le parti conservateur, dans les élec-
tions au conseil général, et les espérances 
qu'autorisent les réunions privées où s'agite 
l'avenir de la future représentation natio-
nale, tous ces symptômes sont loin de ras-
surer les communards. 

M. Thiers n'est pas content du tout, 
M. Gambetta commence à s'inquiéter. 

Tous deux — quoique séparés, bien que 
ne se voyant pas — ont les mêmes pressen-
timents. Le pacte qui lie les 362 n'est pas 
assez précieux pour durer jusqu'au 14 octo-
bre prochain. La République Française avait 
beau proclamer avant-hier qu'il était fait d'un 
métal populaire trempé dans la liberté bour-
geoise : l'union se détraque, elle est détra-
quée. 

Il y a, dans le parti républicain, toute une 
armée d'ambitieux nouveaux qui espéraient 
des candidatures et qui trouvent fort mau-
vais qu'on maintienne tous les 362 sans 
exception et sans faire une petite part aux 
couches de l'avenir. 

On se plaint de M. Thiers, qui voudrait 
favoriser le centre gauche et renforcer le 
camp de ses amis. 

On se plaint de M. Gambetta, qui s'entête 
syr les 362. . 

Enfin, on se plaint du parti des exilés, 
radicaux et. intransigeants, qui entend abso-
lument donner aux élections des grandes 
villes uiie couleur extra-révolutionnaire. 

Comme nous regardons avec beaucoup 
trop d'attention les pailles qui poussent dans 
nos yeux, nous n'avons pas le loisir d 'exa-
miner les poutres du camp d'en face. Ces 
poutres sont énormes. Dans le département 
de la Seine, sur vingt-cinq députés, douze 
au moins sont menacés par les comités radi-
caux ; et l'union ne se refera pas, car la dé-
sunion a pour point de départ une idée 
juste. 

Dans la démagogie, on prête aux républi-
cains formalistes-, opportunistes, soi-disant 
conservateurs, l'intention de modifier les 
bases et les attributions du suffrage univer-
sel dès qu'ils se seront emparés du pouvoir. 

M. Gambetta avait déjà porté une rude at-
teinte au droit de voter en décrétant à Bor-
deaux, le 2 février, que tous les anciens 
ministres, sénateurs, conseillers d'Etat, pré-
fets et députés officiels de l 'Empire seraient 
inéligibles. Eh bien, les radicaux ont la 
croyance que si jamais M. Gambetta rede-
venait dictateur, ce ne serait pas seulement 
les bonapartistes, puis les légitimistes et les 
orléanistes qu'il frapperait d'indignité, ce 
seraient également ses ennemis radicaux et 
socialistes. 

» 
* « 

Les haines entre radicaux et opportunistes 
sont beaucoup plus accentuées que les riva-
lités entre royalistes et bonapartistes : les 
haines sont en Irain de se réveiller, et, en 
s'alliant à M. Thiers, M. Gambetta les a ren-
dues inévitables. 

Elles s'étaient d'ailleurs déjà produites 
aux élections de 4876. Si les élections pro-
chaines s'étaient faites rapidement peut-être 
se seraient-elles momentanément calmées ; 
mais chaque jour les envenime ; désormais 
elles sont fatales — et si M. Gambetta devait 
^rencontrer devant lui à Belleville un candidat 
ouvrier un peu populaire, il ne serait pas de 
l'Assemblée prochaine. 

L'esprit personnel et dissolvant de M. 
Thiers a déjà très-ébranlé l'union des 362. 
M. Gambetta a froissé beaucoup de gens par 
sa hauteur et son orgueil ; en somme, ce 
qui apparaît, c'est que l'Eminénce Rouge 
baisse la tête et qu'elle baissera bientôt la 
voix. 

UNION NATIONALE 

Nous ne voudrions point enlever au Maré-
chal le mérite de ses résolutions. Nous 
croyons cependant qu'il faudrait une bien 
courte vue pour ne pas comprendre que 
l'acte du 16 mai résulte nécessairement de 
la situation où se trouvait la France. Sous 
une forme ou sous une autre, un symptôme 
de ce genre devait se produire, à moins qu'il 
n'y eût plus en France le ressort indispen-
sable à la vie nationale. 

C'est une loi historique : les nations ne 
demeurent jamais stationnaires, elles se 
fortifient ou se désagrègent. Le ministère 
de M. Jules Simon aidait sur certains points 
et tolérait sur tous les autres une véritable 
décomposition nationale. Tous les liens du 
gouvernement disparaissaient les uns après 
les autres. L'autorité devenait partout ab-
sente. La dignité du pays était livrée aux 
susceptibilités de l'étranger, avec un aban-
don honteux qui n'aurait été qu'une lâcheté 
s'il ne s'expliquait mieux encore par la haine 
des sectaires. C'était un effrondrement in-
cessaoV HProg*««sif> de la fortune d» la 
France et de la France elle-même. 

En de telles conditions, si un peuple n'est 
pas assez affaibli pour consentir à sa propre 
décadence, il se produit nécessairement, par 
une résistance instinctive, quelque effort 
courageux qui le ramène à la vie. 

Nos adversaires diront que nous exagé-
rons le mal. Tranquilles, jouissant des posi-
tions lucratives ou prépondérantes qu'ils 
avaient réussi à conquérir, les hommes nou-
vellement arrivés au pouvoir ont fort bien 
pu voir sans inquiétude, ou même ne pas 
voir du tout, la désorganisation qui se mi-
sait autour d'eux. 

Le maréchal lui-même, s'il n'avait été plus 
soucieux de l'intérêt public que de ses con-
venances particulières, aurait fort bien pu 
fermer les yeux et laisser venir la catastro-
phe. Rien n'est plus facile, plus commode, 
plus agréable même que de laisser, comme 
on dit, « couler l'eau par le plus bas. » 

FEUILLETON DE LA Vérité. N° 2 

U MORTE AU DOIGT COUPÉ 
— En vérité, disait Malo Porte-au-Vent, en 

regardant la maison, lu Mort s'est trompée de 
porte ; ce n'est pas ce beau battant de cuivre 
ciselé qu'elle devait aller soulever et dire : 
Me voilà! quand il y a tant de pauvres gens 
qui ne demandent que sa visite. 

I a Mort est friande, dit sentencieusement 
Pen-dû, un Breton de l'Ouest ; elle choisit bien 
ses morceaux; la-richesse, la fortune et la 
beauté ne sont rien de trop bon pour elle. C'est 
dommage tout de mémo..., cncore une mouette 
envolée! 

— Et si bonne! continua Tranchcmer, un 
vrai Malouin celui-là, auand elle était petite et 
qu'elle venait à bord, fallait la voir courir sur 
les dromes comme une bergeronetto, ou se Eendre aux enfléchures avec ses petits bras 

lancs; et toujours si bien gréée, mon Dieu, 
si mignonne ! Aussi tout l'équipago l'aimait et 
ne craignait plus rien en mer quunçl elle nous 
avait dit adieu ; c'est commo si la bonno sainte 
Vierge avait béni le navire... 

Et tous trois, descendant le pilori et la 
Grand'rue, se rendirent à bord de leurs trois-
mAts qui, en berne, le pavillon à mi-drisse et 
les vergues en croix, ressemblait à un immenso 
cercueil. 111 

Cependant l'autorité religieuse trouvait qu'il y 
avait profanatiou à ne pas livrer à la sépulturo 
un corps exposé depuis plusieurs jours, et que 

c'était impiété et orgueil de vêtir une trépassée 
plus richement que Notre-Dame de Saint-Sau-
veur ou la chasse de saint Vincent. 

La volonté du comte dut donc s'incliner 
devant la taute puissance dû Chapitre ; il fut 
décidé que le lendemain, la messe des morts 
serait dite et la belle comtesse emprisonnée 
sous les dalles d'une des chapelles de la 
cathédrale, dans le caveau du très-haut et très-
puissant seigneur marquis de la Marzelière et 
autres lieux. 

Pendant toute la durée de l'exposition du 
corps et en vertu d'une coutume druidique, un 
plat d'argent était en permanence à la porte de 
l'hôtel, et chacun de§ amis venait y déposer 
son nom à titre de dernier adiou. 

La veille du jour désigné pour l'inhumation, 
les portes furent soigneusement fermées, et 
par un sentiment d'amour et de jalousie que la 
mort n'avait ni détruit r̂ i affaibli, lo comte 
voulut rester seul avec la bien-aimée qu'il avait 
perdue. 

Soulevant 1e voile qui lui cachait la figure, 
il la baisa au front, ot commo elle demourait 
impassible... 

— Mon Dieu, murmura-t-il, serait-il donc 
possible qu'elle fût morte? Je sais que son 
corps est glacé, que son cœur est muet, mais 
sa bouche n'a point ce rictus effrayant quo 
laisso 1e dernier sourire, le suprême adieu à la 
vio ; ses yeux sont fixes, mais on lit la pensée 
vivante derrière leur transparence tranquille ; 
mon cœur me dit que si le sien se fût brisé, 
j'en aurais éprouvé le contre-coup et qu'il se 
passe en ce moment quelque chose de 
mystérieux et d'étrange, dont le secret m'é-
chappe, mais qui n'est pas la mort. 

Si l'histoire païenûe de Pygmalion est une 
fable, je crois, ' Seigneur, que vous avoz 
ressuscité Lazare et la fille de Jaïre, je sais que 
vous avez dit à Marthe : 

Je suis lu résurrection et la vie ; celui qui 
croit en moi vivra quand même il serait jnort. 
' Seigneur, le temps des miracles est-il donc 
passé, et ne voulez-vous plus faire aujourd'hui, 
pour les hommes d'une foi ardente, les choses 
merveilleuses des siècles évanouis? 

Et, agenouillé près de son lit, il réchauffait de 
son haleine le bras marmoréen que lui aban-
donnait la trépassée. 

Il se releva. 
— Hélène, lui dit-il en sanglotant et fou de 

douleur, Hélène... êtes-vous morte ?.... 
Et comme elle restait muette. 

Si vous ne me répondez pas, alors je 
saurai bien que vous êtes vôritablemenYjmd'rtq... 
Car vous ne voudriez pas me faire souffrir! et 
comme je vous aime et que j'ai juré de ne 
jamais vous abandonner, je mourrai aussi 
pour rester fidèle à mon honneur, en n^ 
parjurant pas mon amour... Attendez, je vais! 
tenter une dernière épreuve, l'épreuve su-j 
prômo à laquelle est suspendue ma vie ... 

Il écarta doucement ses beaux cheveux blonds 
dans lesquels il encadra ses joues comme au 
milieu d un réseau d'or, et imprima sur' ses 
lèvres un long baiser trempé de larmes ; tout à 
coup, il tressaillit et se redressa de toute sa 
hauteur, l'œil égaré, 1e souffle haletant; il 
croyait avoir senti vibrer, sous cette ardente 
caresse, la bouche de la comtesso, épanouie au 
soleil do cette aube nouvelle ou de ce dernier 
crépusculo. 

Je le savais bien qu'elle n'était pas morte ! et 
appelant à haute voix les gens de la maison : 

— Voyez, dit-il en frémissant, je l'ai ressus-
citée! 

A genoux, enfants, et remerciez Dieu, qui l'a 
sauvee. 

Tous s'agenouillèrent, et prièrent non pour , 
la comtesse Hélène, mais pour le comte ae la 
Marzelière que l'on entraîna frappé,'disait-on,: j 

d'aliénation mentale. 
La comtesse en effet ne donnait aucun signe 

de vie et était restée dans son immobilité 
première. 

IV 
La nuit venue, le soin de faire la veillée fut 

confié à un vieux serviteur de la famille, 
l'intendant, compagnon comtemporain du mar-
quis et sous les yeux duquel avait grandi le 
triste époux d'Hélène. 

La sensibilité n'était pas le défaut dominant 
de Stéphan. Il s'enfouit dans un vaste fauteuil, 
et les pieds appuyés sur les chenets armoriés 
et contournés en volutes, il s'assoupit. 

La pendule sonnait minuit quand il se 
réveilla; la nuit était froide, le vent régnait du 
nord-est, sifflant lugubrement dans les ruelles 

• étroites que torturaient des escaliers armés 
-;de rampes en fer ressemblant à des enfléchures 
' de haubans, et moins faits pour des chrétiens 

que pour les matelots du grand Watfout, la 
vaisseau fantôme. 

L'intendant se prit alors à regarder la belle 
comtesse qu'il veillait et dont les diamants 
chatoyaient à la lueur des cierges. 
. — Voilà, se dit-il, bien des richesses inutilés 

- è i l a tombe et dont madame la Mort n'aura 
/souci.... Cette belle fille, le marquis l'a volée à 

mon fils pour en doter le sien ;.... Ces bij«ux, 
il nous en a dépossédés!.... Allons, la Mort est 
décidément une femme honnête et qu'on avait 
calomniée, puisqu'elle restitue ce dont la vie 
nous avait dépouillés ; et s'approchànt de celle 
3ui devait dormir son dernier sommeil, il essaya 

'arracher au doigt annulaire l'alliance de la 
jeune comtesse. Mais le doit s'était tuméfié sons 
la pression de l'anneau et faisait résistance. 

GASTON-ROBERT DE S A L L E S . 

(A suivre.) 



AR WIRIONEZ (La Vérité) 
i •i-" 

Mais le maréchal a eu le sentiment de son 
devqir,cômme la France l'instinct des né-
cessités de sa propre conservation. Voilà ce 
qui a produit l'acte du 46 mai. Le pays se-
coue cette somnolence perfide pendant la-
quëlle les manœuvres radicales le désagré-
geaient, le décomposaient, le dissolvaient. Il 
faut revivre, retrouver l'énergie et le senti-
ment de soi-même. Il faut que la France 
sente sa propre force. 

Quelques esprits découragés refusent de 
croire à cette résurrection nationale. Ils 
pleurent'ou s'irritent, et ne savent pas com-
prendre que les divisions des partis ne sont 
pas éternelles. Il y a des hommes, sans dou-
te, âoàt la haine ne cessera qu'avec la vie. 
Mais combien d'autres, plus généreux, qui, 
avec le temps et à force d'aimer leur pays, 
sauront triompher de leurs propres préjugés, 
et sacrifieront leurs préférences a l'intérêt 
évident de la patrie française ! 

L'important est d'arriver sans aigrir les 
cœurs au moment où l'évident de l'intérêt 
national apparaîtra à tout le monde. Ce mo-
ment viendra. Il viendra d'autant plus promp-
tement que nous aurons plus vite appris à 
triompher de nos rancunes personnelles et 
à estimefr les qualités de ceux mêmes qui 
furent nos adversaires. 

Le moment viendra, et il faut préparer la 
France pour ce moment-là. Voila pourquoi 
toutes les forces conservatrices de la France 
doivent s'unir dès aujourd'hui sous la con-
duite loyale du maréchal. Ce sont les élé-
ments légitimes d'un gouvernement fort, ce 
sont les bases solides d'un régime national 
que nous préparons. 

Plus tard, quand le temps aura jeté le 
voile sur les petites dissensions personnel-
les, et que le coup d'œil de l'historien négli-
gera forcément toutes les difficultés mesqui-
nes et les divergences qui ne ressortent pas 
des principes mêmes des divers partis, on 
comprendra alors ce qu'il y a de considéra-
ble dans l'appel que fait en ce moment le 
Maréchal. 

Le 16 mai sera une date d'apaisement. 
Cètte concorde des hommes d'ordre ap-

paraîtra comme le premier pas fait par la 
France vers cette reconstitution nationale 
qui doit lui rendre un jour toute sa prospé-
rité et toute sa grandeur. 

nwcecuitii » 

JUSQU'AU BOUT 
mm 

C'est le mot du Maréchal, affirmant qu'il 
remplira sa mission tutélaire jusqu'au bout, 
c'est-à-dire sans que rien puisse lui faire 
déserter le poste de dévouement où l'a placé 
la juste confiance du pays. 

Mais le mot ne s'applique pas seulement 
à la ferme résolution du Maréchal de rester 
fidèle, jusqu'à la fin, à la cause conserva-
trice et aux engagements solennels qu'il a 
contractés. 

Le mot fatidique Jusqu'au Bout, s'applique 
aussi, bon gré mal gré, à tous les groupes 
politiques, à tous les éléments de la situa-
tion/ 

Les hommes du centre gauche, ces aveu-
gles et ces imprudents qui rêvent d'être les 
auxiliaires des radicaux sans s'associer à 
toutes leurs violences et à tout leur pro-
gramme, les hommes du centre gauche se 
trouveront obligés d'aller jusqu'au bout. 

Ils ne veulent pas comprendre la triste et 
instructive histoire des Girondins, qu'on leur 
a rappelée tant de fois, de ces faibles Giron-
dins qui, après avoir commencé par la mo-
narchie constitutionnelle, ont dû, de conces-
sion en concession et de défaillance en dé-
faillance, glisser fatalement jusqu'au bout, 
jusqu'à la guillotine ! 

C était la pente ; ils n'ont pu s'empêcher 
de rouler jusqu'au bas, jusqu'à la mort. 

N'y a-t-il pas là une leçon terrible dont les 
nouveaux Girondins devraient d'autant plus 
se souvenir que les révolutionnaires dont ils 
se font les complices, prennent soin davan-

faudra forcément aller jusqu' 
la destruction de la vieille société française, 
jusqu'au fameux programme de Belleville, 
jusqu'à l'amnistie plénière, jusqu'à la glori-
fication des incendiaires et des assassins de 
la Commune jusqu'au bout ! 

Quant aux radicaux, aux vrais, aux purs, 
ils sont, eux, bien décidés à ne plus rien 
concéder à l'opportunisme et à exiger l'en-
tier accomplissement de leur programme 
démocratique et social, tel que l'entendent 
les Raspail, les Naquet, les Ordinaire, les 
Madier-Montjjau. Ils sont résolus à supprimer 
la bourgeoisie, à supprimer le salariat, à 
mettre Ta main sur le capital, en un mot, à 
aller jusqu'au bout de leurs revendications, 
de leurs appétits, de leurs rêves. 

Eh bien ! devant ces périls et devant ces 
menaces, les conservateurs, eux aussi, doi-
vent aller jusqu'au bout de la lutte et do 
l'effort, jusqu'au bout de la coalition honnête 
et de la résistance. S'ils s'abandonnaient au 
découragement et aux divisions, s'ils faiblis-
saient en face du redoublement de propa-
gande et d'âction de leurs adversaires, ils 
livreraient tout ce qui leur u»t cher, tous les 
grands intérêts moraux et matériels de co 
pays à la destruction la plus irrémédiable. 
Qu'ils s'entendènt donc jusqu'au bout, en se 
serrant autour du Maréchal et en soutenant 
avec énergie l'honnête et magnanime soldat 
(lont l'épée les protégera jusqu'au bout ! 

CORRESPONDANCE 

Nous avons annoncé dans notre dernier 
numéro la révocation de M. Swiney, ancien 
député, maire de Plouégat-Guerrand, un des 
368 qui se sont mis en insurrection contre le 
gouvernement du Maréchal, comme ils le 
seront du reste contre tout gouvernement 
défenseur des intérêts sociaux. On nous 
assure de plus que ce maire non content de 
combattre le pouvoir dont il était le repré-
sentant dans sa commune, parcourait les 
campagnes du canton de Lanmeur en obte-
nant à force d'insistance, de divers cultiva-
teurs, des signatures d'adhésion à la candi-
dature de personnes dont les sentiments 
hostiles pour le gouvernement sont notoires. 

Ces signatures n'ont aucune valeur et ne 
lient en rien ceux qui les ont données ; mais 
si le fait est vrai, ce serait là une manœuvre 
déloyale d'autant plusrepréhensible qu'elle 
émanerait d'un agent de l'autorité publique. 
La révocation du maire de Plouégat-Guerrand 
a été assurément une mesure sage que son 
attitude commandait et qui devra atteindre 
tous les fonctionnaires qui se livreraient^ 
de semblables agissements. 

Qu'en pense notre confrère du Morlaisien ? 
Il n'a guère, jusqu'à présent, insisté sur ce 
point, lui, qui dans plusieurs numéros, no-
tamment dans celui du 7 juillet dernier, as-
surait les maires et les adjoints élus de leur 
indépendance vis-à-vis du pouvoir central 
et leur prêchait l'insubordination ? 

A l'avenir les maires et les adjoiuts, dont 
les sentiments sont du reste, dans l'arron-
dissement, presque unanimement excellents, 
pourront juger quel degré de confiance ils 
doivent avoir dans les assertions des juris-
consultes du Morlaisien. 

w n o w 

N O U V E L L E S 
POLITIQUES 

Ainsi que nous le laissions prévoir dans 
notre dernier numéro , les journaux de 
gauche ne parlent pas plus des deux élections 
de dimanche que de la défaite de M. Godet, 
l'un des 863. 

Des élections au conseil général ! qu'est-ce 
cela, au moment surtout où la politique est 
si tracassière, qu'il y a disette.de nouvelles 
politiques, qu'est-ce cela? 

Ah! si la majorité, — ne fût-ce que d'une 
voix comme pour la constitution de la Répu-
blique — s'était décidée en faveur des 368, 
à la bonne heure! Mais non. 

Depuis que le Maréchal a mis un terme à 
la comédie radicale, cinq élections ont eu 
lieu dans les conseils généraux, et 
une dans un conseil d'arrondissement. 

Sur six élections, une seule a été favorable 
à la gauche, celle de la circonscription de 
Villeurbanne, dans le Rhône, par l'action des 
assemblées de cette fameuse rue Grôlée qui 
défiait la police même du 4 Septembre et 
dictait ses lois à M. Challemel-Lacour. 

Les cinq autres, et sur divers points de 
la France, ont donné la majorité aux conser-
vateurs; dans la Loire et dans la Haute-
Vienne, dans la Manche et dans la Loire-
Inférieure, le radical a été défait : cinq sur 
six ! 

Et, dans cette dernière élection de la 
Loire-Inférieure, la déroute des radicaux a 
a été telle, que le candidat appuyé par 
M. Gambetta n'a obtenu que 234 voix, contre 
2,346 données aux conservateurs !... 

Gomment les journaux de gauche pou-
vaient-ils enregistrer une pareille défaite à 
l'appui de ce qu'ils avancent audacieuse-
ment chaque jour : à savoir que le pays tout 
entier est hostile à la politique du Maréchal? 
En voilà la preuve. 

Il faudra bien qu'ils parlent quand le pays 
aura montré, cet automne, son hostilité 
contre le gouvernement... comme il l'a mon-
trée jusqu'ici dans les élections pour les 
conseils généraux. 

DE PARTOUT 

« Gomme directeur de l'Académie française, 
M. Alexandre Dumas vient de prononcer un 
discours sur les prix de vertu décernés an-
nuellement. Jamais l'auteur de tant do chefs-
d'œuvre d'observation ne s'est élevé plus 
haut, jamais le public ne lui a décerné plus 
d'applaudissements qu'il n'en a reçus et mé-
rites hier. Nous offrons aujourd'hui à nos 
lecteurs la plus grande partie de ce remar-
quable rapport - qui, dans une forme très-
pure, quoique affranchie de la raideur aca-
démique, restera comme un des spécimens 
les plus intéressants de cet esprit observa-
teur, humain et généreux, malgré son scep-
ticisme apparent et, disons-le avec orgueil, 
absolument français. » 

Dans cet entrefilet du Figaro, il y a du 
vrai, beaucoup de vrai mêlé à beaucoup d'in-
dulgence. M. de Villemessant, pour faire 
niche à Alexandre Dumas père qui n'était 
pas de ses amis, éleva des autels a son fils 
qui lui doit en partie le succès de la Dame 
aux Camélias, du Demi-Monde, des Idées 
de Madame Aubray, de l'Affaire Clémen-
ceau, etc., dont les données philosophiques 
ne laissaient pas supposer que leur auteur 
dut un jour, comme académicien, prononcer 
des discoùrs sur les prix de vertu. 

Dumas fils est un grand homme ! disait-on 
un jour devant Ch. Baudelaire. Alexandre 
Dumas père oui, répondit l'auteurdes Fleurs 
du Mal, mais le fils n'est qu'un grand garçon ! 
c'était raide, mais vrai — comparativement — 
ce qui n'empêche que, jeune encore, le fils 
a été reçu de plain pied dans cette Académie 
à la porte de laquelle son illustre père a 
grelotté toute sa vie. 

Quelques notes en passant sur ce discours 
qui est l'événement de la semaine : 

Puis on voit arriver l'inévitable grosse 
dame escortée de petits jeunes gens — des 
jeunes prix Montyon probablement — et qui 
n'étant pas immédiatement reçue avec les 
honneurs dus à son rang, demande à haute 
voix : 

— Où est donc Dumas ! Dites à Dumas 
que je suis là. 

Bien entendu, M. Dumas ne la connaît pas 
même de nom. 

Ici, le ciel qui jusque-là avait été superbe, 
se couvre de nuages et déverse une pluie à 
côté de laquelle toutes les hallebardes du 
Musée d'artillerie feraient bien maigre figure. 

Les femmes entrent en secouant leurs 
costumes. Quelques immortels âgés arrivent 
donnant le bras à leur bonne, qui les abrite 
maternellement sous un parapluie. 

— Quelle averse ! dit un auteur dramatique, 
on va faire de l'argent ! 

— Bah ! lui répond un confrère, cel» ne 
sert à rien, tout ce qui vient est en locstion ! 

Un petit prix Montyon est décerné sur 
place à un monsieur fort obligeant qui, orné 
d'un parapluie d'alpaga — on n'est pas par-
fait ! — protège les dames pendant qu'elles 
gravissent le perron. 

Il y a des jolies femmes, et de moins 
jolies, comme partout. Signalons cependant 
une abondance de dames mûres, dont les 
chapeaux sont surchargés de fruits dorés 
et de petites oranges, emblème de l'automne. 
—Elles avouent donc? 

A la sortie, passent à côté de nous un 
jeune homme et une jeune femme, très-
élégants. — Le jeune nomme, un vrai pari-
sien, nous en répondons, dit à sa compagne 
ce mot que nous croyons devoir prendre 
pour mot de la fin : 

— C'est égal, il a (Dumas) dégelé la cou-
pole ! 

Puisque nous sommes à l'Académie, mon-
trons du courage, et disons comme le maré-
chal : j'y suis, j'y reste. 

On s'amuse du reste quelquefois à l'Aca-
démie. A la dernière séance, les dames, 
comme d'habitude, étalaient au premier rang 
le luxe de leurs séductions, quand un bruit 
de voix força l'orateur à s'interrompre. 
. — Ce n'est pas du côté des dames ! dit 
il'une d'elles.. 

— Tant mieux, répondit finement un vieil 
immortel peu galant, ce sera plutôt fini. 

Cette dame, du reste parfaitement convain-
cue de basbleuisme, avait donné lieu dès son 
entrée à une comparaison d'une originalité 
toute piquante; elle était merveilleusement 
coiffée d'un toquet de velours noir orné 
d'une plume. 

— Regardez donc madame D... et sa coif-
fure toute littéraire, reprit le même bon-
homme, elle a son encrier sur la tête avec 
sa plume dedans. 

Voici — je ne sais à quel propos — ce 
qu'Alexandre Dumas, fils, racontait à un de 
ses amis qui l'accompagnait samedi dernier 
en sortant de l'Institut : 

« Ce fut M. Didier, dit-il, le fils du général 
exécuté sous la Restauration, qui fut chargé de 
remettre à Deutz les cinq cent mille francs, 
prix de sa trahison; il fixa donc un rendez-vous 
à ce triste personnage. 

« — Mets-toi dans ce cabinet, derrière cette 
porte, dit M. Didier à son fils, qui était alors 
un bambin de sept ou huit ans ; tu vas voir un 
spectacle que tu n'oublieras jamais. 

« L'enfant vit, en effet, de sa cachette, arri-
ver Deutz. Son père prit deux paquets conte-
nant chacun deux cent cinquante billets de 
mille, les compta soigneusement, et, comme le 
traître avançait la main pour les prendre : 

« — Pardon ! fit M. Didier. 
« Et prenant les deux paquets, l'un après 

l'autre, au bout d'une pincette, il les lui tendit 
sans mot dire, avec un dégoût non dissimulé. 

« Le traître eut à deux reprise uno sorte de 
crispation...... mais réflexion faite, il empocha 
et sortit. 

« L'enfant n'oublia jamais cette scène étrange, 
et depuis il l'a racontée ù Dumas fils telle 
qu'elle était restée dans son jeune cerveau. » 

Très-bien. 
M. Dumas est un homme auquel on peut, 

auquel on doit demander son avis. 
— De celui qui paie une trahison ou de 

celui qui l'accomplit, quel est le plus cou-
pable ? 

— Quel est le plus coupable, du séducteur 
ou de la fille trompée? 

Réponse et conclusion, s'il vous plaît. 

LOCALES 
Remonte des haras. — Itinéraire de la 

commission d'achat en 1877. — Avis. 

Quimpor, lo 6 août 1877. 
La Commission chargée de procéder à 

l'examen des étalons de pur sang et de demi-
sang présentés pour la remonte des dépôts 
de l'Etat, commencera prochainement ses 
opérations. 

Cette commission,composée d'Inspecteurs 
généraux des haras et présidée par M. Baron 
du Taya, directeur du service, se réunira : 

A Hennebont, le 17 septembre, à i heure 
du soir, au dépôt d'étalons ; 

A LanderneaUy le 18 septembre, sur le 
champ de foire ; 

A Lamballe, le 49 septembre, à 4 heure 
du soir, au dépôt d'étalons. 

MM. les Maires sont priés de donner à cet 
avis la plus grande publicité possible. 

Quimper, le 6 août 1877. 
Le préfet du Finistère, 

AL. SOUVESTRE. 

A p p e l d e s R é s e r v i s t e « . 

Les réservistes de la classe de 4870 qui 
doivent être appelés sous les drapeaux pour 
prendre part à des exercices ou à des ma-
nœuvres en 1877, en exécution des prescrip-
tions de la loi du 27 juillet 1872 (article 43) 
et conformément aux indications du tableau 
inséré au Journal officiel (numéro du 12 
août 1876), seront/Convoqués à cet effet lé 
20 août courant dans les dix-huit régions de 
corps d'armée et dans les gouvernements mi-
litaires de Paris et de Lyon. Ces hommes 
seront tous, sauf dans le département de la 
Seine, convoqués par ordre d'appel indivi-
duel. Ils seront renvoyés dans leurs foyers, 
après la période d'instruction, le 10 septem-
bre suivant. 

Les réservistes de la classe de 1870 qui 
vont être appelés sous les drapeaux du 20 
août au 10 septembre pour y accomplir une 
période d'instruction sont prévenus qu'ils 
n'auront droit au transport à prix réduit sur 
les chemins de fer que s'ils partent du lieu 
de leur résidence legale, lequel sera indiqué 
sur l'ordre d'appel adressé a chacun d'eux. 

Tous les hommes qui ne se trouvent pas 
actuellement au lieu de leur résidence légalé 
devront donc, sans retard, faire régulariser 
leur position en conséquence, s'ils ne l'ont 
déjà fait. 

Sont seuls dispensés des exercices et ma-
nœuvres : 

Les non-disponibles ; 
2° Les réservistes faisant partie du corps 

des gardiens de la paix de la ville de Paris ; 
3° Les hommes résidant en Algérie et dans 

les colonies. Les résidants en Algérie pour-
ront d'ailleurs être appelés par le gouverneur 
à des réunions locales, s'il y a lieu ; 

4° Les hommes maintenus régulièrement 
dans leurs foyers comme soutien de famille, 
par décision d'un conseil de révision quel-
conque, et qui n'ont pas été signalés comme 
ayant perdu leurs droits à la dispense ; 

5° Les réservistes fixés ou voyageant À 
l'étranger ; • 

6° Les remplaçants d'hommes de la classe 
de 1870, à l'exception de ceux qui, par leur 
âge ou leurs services personnels, appartien-
nent aux classes 1868,1869 et n'ont, pas été 
convoqués en 1876 ; 

7° Les candidats au grade d'officier, les 
docteurs en médecine, pharmaciens, vété-
rinaires qui, régulièrement proposés après 
examen pour des emplois dans le cadre des 
officiers de réserve, n'auraient pas encore 
été nommés ; 

8g Les internes des hôpitaux de Paris. 

Les réservistes de l'armée de mer (équi-
pages et troupes) qui appartiennent a la 
classe de 1869, et ceux qui ont servi en vertu 
d'engagements volontaires contractés du 
1er juillet 1869 au 30 juin 1870, sont prévenus 
que la période d'exercice à laquelle ils sont 
astreints pour l'année 4877, commencera à 
courir du 22 août 1877 pour les cinq circons-
criptions de réserve maritime. 

Les réservistes qui seront mobilisés en 
\ 877 devront donc être rendus au port chef-
lieu de leur circonscription de réserve, le 
22 août, à midi au plus tard. 

Ce n'est pas leur port d'immatriculation, 
mais bien le port dans la circonscription 
duquel est comprise leur résidence, que les 
réservistes de l'armée de mer devront re-
joindre. 

Seront dispensés de l'appel : les réservis-
tes classés régulièrement dans la catégorie 
de non disponibles (télégraphes, douanes, 
chemins de fer, gardiens de la paix de la 
ville de Paris, etc.), ainsi que ceux domiciliés 
en Algérie ou dans les colonies. 

Les réservistes recevront, par les soins 
de la brigade de gendarmerie de leur rési-
dence, des ordres de route indiquant le 
port à rallier. A ces ordres de routes sont 
attenants des bons de chemin de fer qui per-
mettront aux réservistes de l'armée de mer 
de faire la route sans payer le prix de leur 
place. 

L'attention des réservistes est tout parti-
culièrement appelée sur les annotations 
portées au verso des ordres de route, relati-
vement à l'usage des bons de chemins de 
fer. Les indemnités de route qui resteront 
dues seront payées au moment de l'arrivée 
au port. 

Aucun payement ne sera fait au départ ni 
pendant le voyage. 

Les ré servistes qui n'auraient pas reçu 
d'ordre de route le 49 août au matin devront 
se présenter à la brigade de gendarmerie de 
laquelle relève le lieu de leur résidence, afin 
d'ôtre mis à même d'arriver à leur destina-
tion dans les délais voulus. 

Il est expressément recommandé aux ré-
servistes et engagés volontaires rappelés à 
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l'activité de se munir de leur livret indivi-
duel. 

Les hommes qui sont encore posses-
seurs d'effets d'uniforme, sont invités à 
les apporter avec eux en se rendant dans 
les ports. 

Aujourd'hui, vors 10 heures du matin, le 
jeune François Dutartre, âgé de 7 ans, demeu-
rant chez ses parents, au hameau de la Ma-
deleine, en Morlaix, s'amusait à courir sur 
le parapet du pont du chemin fer, situé 
sur le chemin vicinal qui longe le mur 
des Ursulines, quand tout à coup il perd 
l'équilibre et tombe au bas du remblai, sur 
la voie ferrée, d'une hauteur de 8 à 10 mè-
tres . Aux cris des autres enfants qui jouaient 
avec lui, M. Surel, jardinier, habitant ce 
quartier-là, est descendu sur la voie et a 
ramassé l 'enfant, qui était encoro tout 
étourdi par la chute qu'il venait de faire, et 
l'a transporté chez ses parents qui sont de 
pauvres journaliers. 

Le commissaire de police, informé de l 'ac-
cident, a fait prévenir M. le docteur Sanquer, 
qui est allé visiter l'enfant, et a constaté 
qu'il n'avait fort heureusement qu'une en-
torse. 

Avis aux parents qui laissent leurs en-
fants abandonnés à eux-mêmes et qui 
n'exercent pas assez de surveillance à leur 
égard. 

Le jeune Dutartre pouvait se tuer raide 
sur le coup, en tombant d'une pareille hau-
teur . ' 

_ _ _ _ _ _ _ 

La Cour d'appel de Rennes a confirmé 
hier le jugement du Tribunal correctionnel 
de Brest, condamnant le gérant du journal 
Le Républicain du Finistôre pour outrages 
envers M. le président de la République, à 
vingt jours ae prison et deux mille francs 
d'amende. 

• «WQQOOOOT • 

DISCOURS PRONONCÉ L É Ü AOÛT 1 8 7 7 
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE PLOUIGNEAU 

Par M. le Vice-Amiral Vt0 FLEURIOT DE LANULE 

La distribution des prix est la fôte de l'en-
fance, mais elle est aussi ln fôte des familles : 
les parents qui ont fait des sacrifices pour as-
surer à leurs enfants les bienfaits de l'instruc-
tion, voient avec joie les efforts faits par ces 
jeunes élèves, pour parvenir à s'initier aux 
mystères de la science. 

Î a science est un trésor qui, ù rencontre des 
biens matériels, augmente lorsqu'on y puise 
d'une main prodigue ; cette semence, lorsqu'elle 
est abondamment jetée, pousse des jets vigou-
reux et couvre vite son terrain, il ne faut ce-
p«udaut pas laisser Vivrai© pénôtrov dans lo 
champ défriché, car il l'étoufferait. 

Que ceux de vous qui, après avoir terminé 
leurs études scolaires, retournent dons leurs 
familles, continuent donc ù cultiver leur esprit, 
qu'ils viennent, lorsqu'ils seront embarrassés, 
prendre le conseil du maître qui a guidé leurs 
premiers pas, ils trouveront près de lui les 
^meilleurs avis pour continuer leurs études. 

La vie rurale, que la plupart de vous va em-
brasser, exige des connaissances variées, des 
observations de tous les moments. 

IJ» culture des céréales a son secret, ainsi 
que la culture des prairies, l'élève du bétail, 
1 adoption de meilleures races, n'est pas indif-
férente : les écoles protiques s'ouvrent au jeune 
agriculteur qui désire compléter son éducation, 
c'est là qu'il apprendra à féconder le sol qui l'a 
vu naître, c'est là qu'il se préparera aux con-
cours qui s'ouvrent lorsque les comices 
s'assemblent, qui lui offriront des palmes d'une 
nouvelle espèce, plus solides, plus durables 
que celles qui vont couronner aujourd'hui vos 
têtes. 

Vos rangs contiennent, outre les cultiva-
teurs, des jeunes gens qui veulent se consa-
crer aux arts manuels : l'étude pour ceux-là 
doit être plus assidue encore que pour leur 
camarade : le dessin graphique est indispen-
sable à quiconque prétend être un ouvrier d'a-
venir : c'est encore l'objet d'uno étude spé-
ciale, c'est dans ces écoles secondaires que 
l'ouvrier en bois, l'ouvrier en métal, le tailleur 
de pierres, doivent acquérir cette science des 
formes, cette double vue, qui pénètre dans 
l'espace et permet do tracer le plan qui so 
rabat sur plusieurs loupes. La science de la 
géométrie doit, pour eux, s'ajouter aux élé-
ments de l'arithmétique dont ils ont reçu ici 
les premières notions. Elle leur donnera par la 
connaissance de la génération des surfaces et 
cubes, la clef de cet admirable système métri-
que dont on vous a enseigné lo rapport mer-
veilleux qui va du franc à l'hectare et du kilo-
gramme a l'hectolitre, pour remonter à la 
sphère et au globe quo nous habitons. 

Ceux d'entre vous qui veulent se consacrer 
au négoce ont appris les éléments do la géo-
graphie : ils savent d'où viennent lo lin ot lo 
chanvre, qui entrent dans la composition et au 
tipage des-toiles et des agrès des vaisseaux, 
dont les formes légères, franchissant les hori-
zons lointains, vont porter en Amérique, en 
Australie et dans l'Inde les objets de l'industrie 
nationale et leur demander lo coton, la laine, 
le sucre, le café et autres denrées exotiques. 
Mus par l'esprit d'entreprise si nécossairo pour 
se faire une position dans une société qui 
renouvelle sans cesse sa face, quelques-uns de 
vous vont visiter cotto Amérique, patrie do 
toutes les audaces, l'Inde, aux senteurs eni-
vrantes, les races, les mœurs diverses des 
peuples de l'Occident et du lovant provoque-
ront, dans leur esprit, des points do compa-
raison dont ils profiteront pour doter leur 
patrie de méthodes nouvelles, de fruits nou-
veaux ; la pomme do torre est, ainsi que la 

plupart des fruits de nos vergers et de nos 
jardins, une conquête pacifique. Nés sur des 
terres lointaines, ces fruits ont été adoptés à 
notre sol, à notre climat, pa,r les efforts persé-
vérants et éclairés de nos pères. 

Et vous, jeunes filles, vous avez appris ici 
ce qui est nécessaire pour tenir le carnet de la 
ménagère. Votro main a été exercée aux ou-
vrages d'aiguille, vous pourrez utiliser les pré-
cieuses acquisitions pour seconder la main du 
chof de culture ou ceux du chef d'atelier, et 
donner plus tard, comme mère de famille, 
l'exemple de l'activité, de l'ordre à une famille 
nouvelle. 

Rappelez-vous que la vie de famille, le sein 
du foyer, est le point de départ de toute civili-
sation, do toute science ; la femme fait la fa-
millo, fait les mœurs : l'éducation précède et 
complète l'instruction, sans l'éducation les 
nations roulent dans l'abîme. Puisant sa morale 
dans les hauteurs de la religion, la femme seule 
peut combattre les grossièretés des sens, les 
dompter, combattre leurs appétits déréglés, la 
femme chrétienne no souffre pas do désordre 
autour d'olle, elle prépare l'avenir des nations. 

Ainsi, chers enfants, plusieui's, en sortant 
d'ici, vont so mêler plus intimement à la vie 
publique ; qu'ils se rappellent toujours, au 
milieu des hasards où les jettera leur exis-
tence, que le devoir s'impose à chacun suivant 
son temps, et que lo devoir doit être accompli ; 
envors Dieu, envers son pays, envers ses con-
citoyens. 

MORTS, LEVEZ - VO US! 

WCEOOOBCW 

Les appels à la révolte so succèdent sans 
interruption dans les réunions privées et dans 
la presse républicaine. 

11 y a trois jours à peine, le Mot d'Ordre 
disait aux ouvriers : « N'oubliez pas que vous 
êtes le nombre, c'est-à-dire la force ! N'oubliez 
pas que vous êtes la misère, c'est-à-dire le 
droit? a 

C'est avec ces paroles sinistres, avec ces 
objurgations terribles, que les ancêtres des 
radicaux d'aujourd'hui ont fait n 9 8 et ses tue-
ries de citoyens, ses massacres de prêtres, ses 
égorgements de prisonniers, ses boucheries 
do femmes, de vieillards et d'enfants. 

C'est avec ces appels à la violence, avec ces 
excitations à la convoitise, que les Millière et 
les Rochefort de 1819 et de 1851 ont fait les 
assassinats de Juin et la Jacquerie du Berry. 

C'est avec ces discours sauvages que les 
Delescluze, les Ranvier, les Ferré, les Ranc, 
les Gaillard, les Dombrowski, les Régère, les 
Gambetta, les Duportal et tous ceux qui, 
do près ou de loin, ont collaboré à l'œuvre 
révolutionnaire, ont fait le 18 Mars, c'est-à-dire 
porté la hache, la torche, le meurtre et l'in-
cendie dans Paris, sous l'œir réjoui des enva-
hisseurs, aux applaudissements enthousiastes 
de l'ennemi. 

Et, cependant, il est encore des hommes qui 
doutent que les mêmes causes puissent ame-
ner les mômes effets. Il est des incrédules qui 
nient que les mêmes paroles, les mêmes dis-
cours, les mêmes appels puissent encore être 
écoutés, approuvés et puissent porter leurs 
fruits. 

Oui, quand on voit encore à l'horizon le reflet 
des flammes, quand on entend encore le cri 
des victimes, il se trouve des naïfs pour nous 
dire : Ces temps-là ont-ils existé ? mais, Dieu 
merci, ils sont loin de nous : ils ne sauraient 
revenir. Ces forfaits ne sauraient plus s'ac-
complir. 

Pauvres fous ! dirons-nous aux conserva-
teurs que la confiance aveugle, que la naïveté 
rend sourds. Pauvres fous ! que ne connaissez-
vous, commenouslesconnaissons, ceux qui se 
sont donné la tâche do recruter, de rassembler, 
d'organiser, d'armer et do dresser l'armée du 
mal ! Et vous verrez qu'en 1817 comme en 1871, 
comme en 1819, comme en 1793, ils n'ont qu'un 
but : Détruire, détruire toujours ! 

Mais puisque les vivants semblent vouloir 
s'endormir dans une sécurité fatale, que l'on 
évoque donc les morts pour arrêter dans leur 
marche menaçante les hordes farouches qu'ap-
pellent les Marat et les Danton, les Santerre et 
les Fouquier de notre époque. 

Morts, levez-vous! 
Sortez de vos tombeaux, Bonjean, Darboy, 

Deguerry, dominicains assassinés par Ferré, 
Billioray, Jourde, Trinquet, Régère, Urbain, 
Assi, Lullier, Raoul Rigault. 

Dressez-vous aussi, gardes nationaux mas-
sacrés par Millière sur la place du Panthéon. 

Montrez-vous, gendarmes et sergents de ville 
de la Roquette ! 

Sortez tous de vos tombes sanglantes, o i 
vous ont couchés pêle-mêle les émeutiers révo-i-
lutionnaires. Vous, bourgeois inoffensifs, qui 
n'aviez commis d'autro crime que celui d'avoir 
été faibles devant l'émeute ; vous, soldats qui 
avez voulu sauver la France ; voue, prêtres, 
qui bénissiez vos bourreaux ; vous, enfants 
qui les imploriez en vain ! 

Formez aussi une armée, levez vos linceuls 
et laissez voir vos plaios béantes, trous de . 
balles, coups de baïonnettes et de sabres, en-
tailles de couteau, brûlures de pétrole ! 

Montrez vos membres pantelants, vos en-
trailles fumantes, vos crûncs brisés ! 

Morts, levez-vous! 

Chronique Agricole 
La récolte s'annonce superbe. Lo commer-

çant, l'industriel, l'agriculteur s'apprête à en 
retirer tout le profit possible. L'agitation radi-
cale, les troubles qui suivraient forcément la 
réélection des 363, compromettraient des ré-
sultats qu'il considèro comme acquis. Il los 
craint. Il a raison. Et c'est là le secret qui, 
dopuis lo 10 mai, dans quatre élections par-
tielles au conseil général, sur des points fort 
éloignés ot fort divers du territoire, dans la 
Loire, dans la Haute-Vienne, dans la Manche 
et dans la Loire-Inférieure, a assuré la victoire 
aux conservateurs. — Dans ces quatro élections, 
le candidat radical a été évincé, et évincé avec 
des majorités croissantes. 

Ni trouble, ni désordre, rien qui modifie 
l'état actuel des choses et soit de nature à 
rendre vaines les magnifiques promesses de 
notre sol merveilleux, telle est l'opinion de la 
province. C'est dans ce sens qu'on votera. 

Aussi je vois sans inquiétude les menaces 
dos radicaux tendant à transformer les con-
seils généraux, dans leur prochaine session, 
en assemblées politiques. Qu'ils les réalisent 
ces menaces, la cause du Maréchal ne peut 
qu'y gagner. Il est le dernier boulevard de la 
sécurité et de la paix publiques. Les électeurs 
ne l'ignorent pas ; il appartient aux radicaux de 
leur démontrer par les faits d'agitation qu'ils 
préparent. 

A côté de ces renseignements généraux, j'ai 
recueilli, hier soir, à la réception de M. Brunet 
qui, entre parenthèse, a été três-brillartte, de 
la bouche même des inspecteui's de l'instruc-
tion publique, récemment de retour de leurs 
tournées dans les provinces, les renseignements 
les plus rassurants. L'impression qu'ils rap-
portent et qu'ils exprimaient en termes con-
vaincus est excellente. — Pour eux, comme 
pour nous, le succès des conservateurs est dé-
sormais cortain, indiscutable. 

Je dois dire, pour être juste, que le parti 
qui a adopté et qui soutient la politique du 
Maréchal se signale par des efforts dont les 
radicaux l'avaient cru capable. 

A Rennes, à Tours, à Orléans, dans l'Orne, 
dans le Maine, dans la Somme, au Midi et au 
Nord, on fonde, au moyen de cotisations parti-
culières, des journaux à bon marché. 

Persuadés qu'il ne s'agit pas en ce moment 
d'élection d'une importance ordinaire ; que 
c'est du va-tout, du radicalisme et de la conser-
vation sociale qu'il s'agit, nos amis n'ont pas 
attendu le dernier moment pour agir. Ce n'est 
pas, en effet, quand le train va partir, qu'il 
faut songer à faire sa malle. 

Je les félicite de l'avoir compris. Ils verront, 
lorsque la période électorale s'ouvrira, le cou-
rant et le souffle conservateurs qui entraînent 
vers eux l'opinion publique. 

Cé sera leur récompense. 

La Fanfare du Bataillon 
de Chasseurs à pied jouera demain, 
dimanche, à la messe, les morceaux sui-
vants : 

1° Deux fragments de La Reine Berthe 
(Ouverture) ; 

2° Pharaon (Pas redoublé). 
Le Chef de fanfare, 

LAPUYADE. 

A NOS L E C T E U R S 

Sachant quel intérêt profond, les lecteurs, 
ceux de la campagne surtout, attachent aux 
nouvelles des pays environnants, nous 
prions nos amis, connus et inconnus, de vou-
loir bien être nos correspondants, et se fai-
sant nos collaborateurs, nous adresser tous 
les faits qu'ils jugeraient utiles ou simple-
ment intéressants. 

Le Rédacteur, 
G a s t o n - R o b e r t d e S A L L E S . 

Pour tous les articles non signés : 
LE GÉRANT, 

BOITTE. 

P e i n t u r e et P h o t o g r a p h i e d'art 

J. TOURTIN AÎNÉ 
P E I N T R E : 

Elève de M. INGRES et de l'Ecole des Beaux-Arts 
de Pans 

Ciéateur du portrait REMBRANDT - Carte 
32, R U E L O U I S - L E - G R A N D 

ENGLISH PARIS SPOKEN 

PAS DE SUCCURSALE 
Ne pas confondre avec la maison Emile Toifrtin 

Vins, Eaux-de-Vle et Liqueurs 

B H ^ W f i l 
P L A C E D E S H A L L E S , 2 0 

MORLAIX 

HOTEL DE PROVENCE 

M O R L A I X 

Un homme, excellent administrateur, boo 
prote et compositeur au besoin, désirerait 
entrer dans une Imprimerie. 

Il pourrait prendre la direction d'an Jour-
nal et en faire fort bien marcher le sertfèe 
et la rédaction. ; : 

S'adresser, pour les renseignements, à 
M®* HASLÉ ou à M. J . Robert de SALLÉS, 
rue de Brest, 36, à Morlaix. 

DIVERS PRODUITS 

H ' 
D u D o c t e u r D E C L A T 

USAGE EXTERNE 
tilyco-Phénlqu« 

Glycérine 40 OjO et acide phénique, tiré à 40 0(0 : 
Pour brûlures, — Plaies, — Varices, — Eiy-
sipèles, — Maladies de peau, — Démangeai-
sons, — Gargarismes, — Toilette, — Gencf tes, 
— Désinfectant, — Anti-sceptique, — 
Assainissement, Fumigations antf-éptdé-
raiques et anti croupales, etc., etc. (300 
grammes). . . . . . . i n o 

USAGE INTERNE 
Acide phéntquei 

SIBOP A L'ACIDE PHBNIQUE, tiré 0 gr. 40 par 
cuillerée, pour Rhumes. — Catarrhes, Phthisie, 
— Diarrhées, — Maladies épidémiquet (Variole, 
Scarlatine Rougeole, Croup, Fièvres typhoïdes) 
Scrofules, — Dyspepsies, etc. . . 3 » 

LIQUIDE A INJECTION SOCS-CUTANÉE, pour 
Fièvres intermittentes, — Diathèses, —* Ca-
chexies, états graves des maladies ci-desina» 
Charbon, etc 1 » » 

Phénate d'ammoniaque 
SlBOP AMTI-ÉPIDÉMIQUE (titré & 0 gT. 45 
de phénate d'ammoniaque, par euillerèe), 
mêmes maladies avec action pins grande 
et plus rapide. Spécialement : Choléra, 
Fièvres jaunes, Fièvres pernicieuses, bilieuses, 
typhoïdes graves, Dyssenteries, Asthme, Pneu-
monie. Variole,-Cholérine, etc . . . 4 » 

LIQUIDE A INJECTION SOUS-CUTANÉE, pour 
mêmes malndies » état aigu, — température 
très-élevée, — délire, — période aUxique des 
maladies à fermente, Choléra, -« l i v r e s 
jaune, pernicieuse, typhoïde, scarlatine, — 
Rougeole, —- Croup, etc . . . . » ttO 

Acide sulfo-phéolque 
(soufre et acide phénique) ; 

SIROP SULFO-PHÉHIQUE, titré à 0 gr. 45, 
pour Maladies de Ja peau, — Dartres, — Ga-
tharres de toutes les moqueuses, — Atsbme, 
Pituites, etc . • 2* » 

Coqueluchue : 
Ce sirop guérit la coqueluche bieo caracté-

risée en \ 2 ou 45 jours tt » 

Dragées et pftte p h é n l q u é e « 
CHASSAJNQ-. GTTÉNON et Cie. 0. avenue 

Victoria, Parie. 

LIQUEUR 
DES 

MOINES 

Bénédictins 
M O I N E S 

Bénédictins 
d e l ' A b b a y e d e F é c a m p 

créée en 1510, connue sous le nom de 

BÉNÉDICTINE 
Cette liqueur exquise est antiapopleetique et 

digestive. Les plantes salutaires qui la composent 
en font un des meilleurs préservatifs contre les 
affections épidémiques. 

A. LEQEAND aîné et C, à FÉCAMP (Seine-Inf.) 
MAISON A PARIS, Boulev. Haussmann, 76. 

Se trouve 
dans tontes 
les bonnes 
maisons 

de 
France 
et de 

l'étranger. 

Se trouve 
k dans tontes 

les bonnes 
maisons 
' de 

France 
. et de 

l'étranger. 

I M P I \ I M E Í \ I E E T L I T H O G R A P H I E 

DE MME J. HASLÉ 
3 6 , R U E D E B R E S T , M O R L A I X 

Impressions de : Lettres de faire part naissance, mariage, décès; Affiches, Circulaires, 
Mémoires, Cartes de \isite, Tableaux, Prix-Courant, Répertoires, Factures, Cartes , 

Étiquettes en tous genres, etc., etc. 

FOURNITURES DE BUREAUX : Un très-grand choix de Registres de divers formats. 

Morlaix, Imprimerie de 
Certifié par 

Mmo HASLÉ. 
l'imprimeur soussigné. 

En Mairîe, à Morlaix, le 11 Août 1877. 
Vu pour légalisation de la signature encontre, 

Le Maire, 
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